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Je me suis toujours senti responsable de la beauté du monde.

Hadrien, dans Mémoires d’Hadrien
de Marguerite Yourcenar




INTRODUCTION

Avec ce volume s’achève notre étude du Rite Écossais Ancien et Accepté. Commencée dans le but de donner à l’Apprenti une première lettre simple, claire, moderne et dédiée au Rite, elle se termine au Chevalier Kadosch, avec quelques compléments sur les trois derniers degrés. Après l’étude approfondie des degrés symboliques, les divers Ateliers de Hauts Grades nous ont conduits par des chemins malheureusement peu fréquentés, ceux des degrés non pratiqués dont nous avons tenté de mettre en évidence la richesse et la grande cohérence. Les moments forts sont ceux auxquels des pauses sont marquées, les grades de Chevalier de Royale Arche et de Grand Élu, de Chevalier Rose-Croix, du Soleil, Kadosch.

Cet ouvrage se constitue de deux parties, correspondant respectivement aux Chapitres et aux Aréopages. La première est donc consacrée aux grades capitulaires, du quinzième au dix-huitième degré. Nous nous attardons un peu sur le superbe Rose-Croix, auquel nous apportons quelques compléments sur Jésus et les « Rose-Croix » dans le but d’éviter au lecteur, autant que faire se peut, les contresens malheureusement courants en ces matières. Nous terminons cet ensemble par quelques indications historiques sur la situation des Hauts Grades à la fin du XVIIIe siècle en métropole, puis outre-Atlantique où naissait le Rite de Perfection.

La seconde partie traite… de tout le reste, mais essentiellement des degrés de l’Aréopage. La nouveauté est l’apparition des « degrés ajoutés » au Rite de Perfection, souvent mal considérés car provenant d’autres systèmes maçonniques et rompant un peu la belle harmonie à laquelle nous étions habitués. Nous terminons cette partie par un bref historique sur la naissance du Rite, précédé d’un chapitre sur les trois derniers degrés.

Nous n’avons pas la prétention d’apprendre leur grade aux Souverains Grands Inspecteurs Généraux du trente-troisième degré, ni même aux Grands Inspecteurs Inquisiteurs Commandeurs du trente et unième, pas plus qu’aux titulaires des grades précédents. Nous nous sommes bien rendu compte, au cours de ce travail, que les frères progressant dans les degrés se forgeaient une très grande culture et une perception de plus en plus fine du Rite. Nous avons tenu malgré tout à compléter notre réflexion, à l’intention principalement de ceux qui n’accéderont pas à ces ultimes degrés. Cela constitue, pour eux, des sortes de degrés communiqués comme ils en ont reçu tant, qui leur permettront de poursuivre leur réflexion de la même façon que nous l’avons fait nous-mêmes. Cela concerne tout particulièrement le Prince du Royal Secret, trente-deuxième degré, qui fut le dernier du Rite de Perfection dont il constituait une bien belle fin.

Un dernier mot sur l’aspect « divulgation » : nous pensons, comme dans le volume précédent, n’avoir rien divulgué des pratiques de la Juridiction à laquelle nous appartenons, toutes nos données étant puisées dans la littérature ouverte à tous : Tuileurs, commentaires divers, rituels anciens. Nous avons ainsi respecté nos serments, comme il convient à un Maçon écossais. Le bienvenu retour aux sources effectué par le Suprême Conseil de France nous a grandement facilité la tâche de ce point de vue !




AVANT-PROPOS :

DE LA CHEVALERIE

Sortant de la tradition du métier, les degrés du Rite Écossais Ancien et Accepté situés au-delà du quatorzième sont très souvent des degrés de chevalerie, comme l’indique déjà leur titulature. Ainsi, dans les degrés capitulaires, relevant des Chapitres de Rose-Croix, on trouve le Chevalier d’Orient et/ou de l’Épée (quinzième degré), le Chevalier d’Orient et d’Occident (dix-septième degré) et le Chevalier Rose-Croix (dix-huitième degré), et il en existe encore de nombreux autres ensuite. Avant de les étudier individuellement, nous allons examiner leurs caractéristiques communes, la chevalerie. Loin de vouloir faire un traité sur celle-ci, nous ne visons qu’à distinguer les spécificités essentielles de cette voie en rapport avec la Maçonnerie, dans ses buts d’amélioration individuelle et collective de l’humanité, ainsi que la quête du Nom. À notre sens, cette dernière se poursuit en effet, d’une façon voilée, malgré la découverte faite dans le Temple d’Énoch au treizième degré, et ce pour de nombreux degrés encore : « Son nom fut autre, et le même pourtant… »

Du cavalier au chevalier

Le cheval a été domestiqué par l’homme il y a fort longtemps. D’un point de vue mythique, l’artisan principal de cette avancée majeure de l’humanité fut la grande déesse grecque Athéna, archétype de la sagesse, apparue en filigrane au quatrième degré par son attribut, l’olivier. On lui doit en effet, au moins sur le plan légendaire, l’invention du mors grâce auquel l’homme peut imposer sa volonté à l’animal. L’utilisation du cheval comme monture, animal de bât, puis de trait après cette autre invention majeure, le collier, fut un facteur de progrès essentiel pour l’agriculture et les transports.

Il est extrêmement intéressant de constater que c’est la maîtrise de l’animal qui permit à l’humanité de progresser, grâce à l’intelligence maîtrisant la bouche. De là à conclure que la maîtrise de sa propre animalité permettra à tout homme de progresser, en particulier par la maîtrise du verbe, il n’y a qu’un pas vite franchi…

Le cheval fut, bien sûr, rapidement utilisé pour la guerre. C’est en Mésopotamie qu’apparaît, à la fin du IIIe millénaire, le char de combat. Il joua un rôle prépondérant dans toute la région, adopté par les Hittites, les Assyriens, puis les Égyptiens. Salomon le pacifique en dota son royaume. Il en fit construire mille quatre cents et instaura un impôt spécial, réservant la première herbe, la meilleure, à ses chevaux.

Parallèlement, la cavalerie proprement dite se développa à partir de l’Asie. Assyriens et Perses en possédaient une, et plus tard les célèbres cavaliers numides des armées carthaginoises furent une raison importante de leur succès. Grecs et Romains développèrent une cavalerie, les hippeis chez les premiers et les équites chez les seconds. Mais c’était l’infanterie qui constituait l’essentiel de leurs troupes et les cavaliers n’avaient aucune prééminence. On peut toutefois noter que ceux-ci étaient tous issus des classes aisées en raison du coût du cheval et de son équipement. Ils formaient ainsi le deuxième ordre de la Rome républicaine, entre les patriciens et les plébéiens.

Une nouvelle invention importante fut celle du fer à cheval. Les sabots s’usaient rapidement, ce qui rendait l’animal indisponible et limitait son emploi. Provenant lui aussi d’Asie, le fer gagna l’Europe centrale et les Germains, puis les Gaulois l’utilisèrent bien avant les Romains. Les invasions germaniques scellèrent la prééminence de la cavalerie sur l’infanterie. À leur tour, les Huns, farouches cavaliers des steppes, firent triompher leurs armes jusqu’à la grande bataille des champs Catalauniques en 451, qui fit des dizaines de milliers de morts.

Puis l’armement s’alourdit et l’on aboutit, vers le Xe siècle, au chevalier avec heaume, haubert, écu et lance chargeant sur son cheval caparaçonné. Au trot, car la malheureuse bête ainsi alourdie ne pouvait guère faire mieux, malgré l’apparition de l’avoine, le dopant de l’époque. Cette arme montra son efficacité à Hastings (1066), mais ses limites à Crécy (1346), où trois bombardes, habilement disposées par les Anglais, suffirent à leur assurer la victoire. C’est durant cette période qu’eurent lieu les croisades au cours desquelles s’affrontèrent maintes fois les cavaleries franque et sarrasine.

Ce type de combats consacra la supériorité militaire des grands propriétaires fonciers qui, seuls, pouvaient acheter équipement et cheval et entretenir celui-ci. Des historiens ont calculé que, au XIe siècle, une armure représentait le coût d’une exploitation agricole… Comme il fallait de plus disposer du temps nécessaire pour s’entraîner au maniement des armes et au combat, on voit bien comment se sont formés l’aristocratie foncière et le système féodal.

La chevalerie

Il y eut tout d’abord une quasi-identité entre chevalerie et noblesse, toutes deux fondées sur la richesse foncière. Ce sont alors deux facettes d’une même réalité, la puissance et la position sur l’échelle sociale. En revanche, la distinction s’établit clairement entre le cavalier, celui qui monte un cheval, et le chevalier qui fait partie d’une classe sociale.

Petit à petit, une différence s’instaura entre noblesse et chevalerie, sans doute avec l’apparition, aux XIe et XIIe siècles, de nouveaux riches issus, cette fois-ci, de la ville et du commerce. Ils voulaient vivre « noblement », c’est-à-dire sans travailler, et accéder aux classes supérieures. C’est alors que la chevalerie se ferma. On ne pouvait plus y accéder que par sa valeur personnelle et il existait des nobles non-chevaliers, dits « damoiseaux ». Gérard de Sorval a pu dire que « la chevalerie, par rapport à la noblesse, a un statut analogue à celui des ordres monastiques par rapport au clergé » (La Voie chevaleresque et l’initiation royale, Dervy, 1993).

La société était organisée selon les trois Ordres bien connus. D’abord, venait le clergé, dont le rôle était particulièrement élevé puisqu’il s’agissait pour lui de conduire les hommes vers les voies divines ou, du moins, de ce qu’il estimait qu’elles étaient. On trouvait ensuite la noblesse, chargée de la sécurité, de l’ordre, de la paix. Enfin, le tiers état était chargé de subvenir aux besoins du reste de la société. Il assurait la production, le commerce, les finances. C’était le ventre, ainsi que… les jambes sur lesquelles tout le reste s’appuyait.

Au sommet se tenait le roi, qui assurait la cohésion de l’ensemble. Par l’onction qu’il recevait, il se rattachait à David et à Salomon, rois du peuple élu et modèles proposés. Jésus étant venu annoncer l’avènement du royaume divin sur la terre, les chevaliers, bras armés du roi, sont également le bras armé de l’Église et ils possèdent une fonction médiatrice, aussi bien temporelle que spirituelle.

Si tous les chevaliers ne sont pas obligatoirement nobles, puisque la valeur individuelle, à la différence de la noblesse, n’est pas héréditaire, il faut reconnaître que la chevalerie était constituée essentiellement de nobles. On peut distinguer :

– les chevaliers fieffés. Ils ont passé les épreuves, ont prouvé leur valeur et acquis les indispensables vertus morales. Le moment venu, ils se consacrent à leur fief qu’ils administrent avec, au moins en théorie, toutes les qualités voulues ;

– les chevaliers errants, rendus célèbres par diverses chansons de geste, Don Quichotte, la quête du Graal. La plupart du temps dépourvus de fief, ils parcourent le monde pour défendre les faibles, les orphelins et les opprimés. Ils poursuivent parfois une quête personnelle et obéissent à des vœux propres ;

– les chevaliers moines. Ils font partie d’un Ordre spirituel et prononcent des vœux se rapprochant des vœux monastiques. Avec eux, le noble but des chevaliers errants s’oriente vers quelque chose de précis, recherché en commun et avec une discipline. Les divers Ordres chevaleresques monastiques sont nés à l’époque des croisades pour protéger les Lieux Saints et les pèlerins. Les plus célèbres sont :

– l’Ordre des Pauvres Chevaliers du Christ du Temple de Jérusalem, les Templiers sur lesquels nous n’insisterons pas ici ;

– l’Ordre des Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Rival des Templiers, il en recueillit l’héritage après leur dissolution. Après la perte de Jérusalem, les Hospitaliers transférèrent leur siège à Rhodes, puis à Malte ;

– l’Ordre des Hospitaliers de Saint-Lazare de Jérusalem. C’est dans celui-ci que fut admis Ramsay par le régent. N’étant pas noble, il lui doit son titre de chevalier ;

– l’Ordre de Notre-Dame des Teutoniques ;

– l’Ordre des Chevaliers du Saint-Sépulcre.

Les trois types de chevalerie ci-dessus nous semblent rappeler, une fois de plus, le corps humain, microcosme du corps social. Les chevaliers fieffés sont bien sûr le ventre, les chevaliers errants la poitrine et le cœur, les chevaliers moines la tête et l’esprit. Ils ont tous en commun un bras solide ! Il faut se garder de les hiérarchiser, bien qu’ils paraissent représenter une spiritualité croissante. Chacune de ces catégories permet d’atteindre un grand degré de réalisation personnelle mais aussi, reconnaissons-le, peut conduire à l’échec. Certaines gestes montrent des chevaliers certes fidèles et courageux, mais aussi adeptes de la force la plus brutale…

L’initiation chevaleresque

Elle est conférée à l’issue d’une longue préparation.

Vers l’âge de sept ans, le jeune noble quitte la compagnie des femmes et devient page d’un seigneur voisin. Cette séparation, pouvant être brutale, marque la fin de la petite enfance et l’entrée dans un autre monde, où on lui inculque les valeurs de la chevalerie, l’amour de Dieu, l’histoire des héros du passé, particulièrement bibliques. Il assure le service quotidien du seigneur et de la Dame, apprenant l’obéissance, l’humilité, et observant le but à atteindre. Il peut choisir une Dame à laquelle il témoigne tout le respect souhai-table et qui lui apprend les règles de la courtoisie. Il est successivement page, varlet, puis damoiseau.

Vers quatorze ans, une cérémonie importante a lieu. Le jeune homme « sort de page », il devient écuyer. Sa vocation chevaleresque est confirmée à l’église et il reçoit ses armes, elles-mêmes bénies. Il en apprend bien sûr longuement le maniement, mais ne peut s’en servir que pour sa défense personnelle ou pour celle de son seigneur. Il assiste et protège son maître, dont il est le compagnon à la guerre, à la chasse, au tournoi. Il est aussi chargé du protocole. Il peut devenir « poursuivant d’armes » et, dans ce cas, va de château en château poursuivre sa formation chez d’autres seigneurs.

Vers vingt et un ans, l’écuyer dont les qualités physiques et morales sont reconnues est armé chevalier. Comme son nom l’indique, cette cérémonie se situe dans la continuité de celle qui, dans les temps anciens, consistait à remettre ses armes à celui qui devenait homme. C’était le chef de clan qui y procédait.

En ce qui concerne le chevalier, c’est le suzerain ou, à tout le moins, un chevalier dont les qualités sont reconnues. En théorie, cela suffit du moment que sont respectés les trois éléments indispensables : l’engagement du futur chevalier, la « colée », coup sur la nuque, et la formule invoquant divers saints et conférant l’état de chevalier. Ensuite, l’épée est remise, toutefois, une cérémonie beaucoup plus longue et complexe est largement utilisée, en particulier sous l’influence de l’Église.

Au cours de celle-ci, il y a d’abord une phase préparatoire comprenant le jeûne, la veillée d’armes, seul dans une chapelle isolée, la confession, le bain purificateur et la « vêture » d’une tunique blanche.

Le jour venu, la cérémonie proprement dite, nommée adoubement, a lieu. Adouber signifie à l’origine frapper – référence évidente à la colée. Mais avant celle-ci, le candidat écoute la messe à genoux et communie. Ses armes sont bénies puis lui sont remises. Il reçoit un coup du plat de l’épée sur la nuque, il est créé chevalier et reçoit l’accolade. On lui remet alors son complément d’armement spécifique, lance et écu portant ses couleurs.

Comme bien souvent, une dérive formaliste se produisit en maintes occasions, l’esprit cédant alors le pas à la lettre. On voit néanmoins que cette cérémonie possède une valeur religieuse. Le chevalier est consacré, il reçoit donc un véritable sacrement qui marque son entrée dans une vie dédiée au service du faible et de l’opprimé et à la pratique des vertus chevaleresques. Le chevalier vouant sa vie à Dieu, il atteint un état intermédiaire entre celui de l’homme ordinaire et celui de prêtre. Cela lui confère le privilège d’assister à la messe dans le chœur et de communier sous les deux espèces.

En quoi cette cérémonie est-elle initiatique ? Si l’on définit l’initiation comme, d’une part, l’entrée dans une voie de perfection-nement personnelle, et, d’autre part, comme la transmission d’un enseignement traditionnel sous une forme ésotérique et symbolique, il nous semble que l’aspect initiatique transparaît partout sous le voile exotérique qui le recouvre. Le symbolisme de la purification par le bain et de la confession publique est facile à percevoir, de même que la représentation par la tunique blanche de l’état virginal obtenu. La colée peut représenter l’ouverture de l’esprit déclenchée par un choc. Le cou est l’intermédiaire entre la tête et le corps et, symboliquement, entre le ciel et la terre. Le coup reçu libère le passage et met en communication la force qui exécute et l’esprit qui la guide.

Les armes du chevalier

Sans détailler tout le symbolisme chevaleresque, nous allons évoquer celui des armes. Elles sont au nombre très parlant de sept. Elles remplacent les outils du métier et c’est à elles que le chevalier doit dorénavant s’identifier : elles représentent les diverses facettes de lui-même.

Les éperons dorés permettent de commander le cheval, la force animale brute qui, bien utilisée, va donner sa puissance au chevalier. La dorure figure la connaissance et la sagesse qui font agir la force.

L’épée, prolongement de la main, met en relation avec les mondes supérieurs ou inférieurs selon qu’elle est tenue avec la pointe en l’air ou en bas. Tenue horizontalement lors des combats, elle indique le champ d’action terrestre de son détenteur et confirme ainsi le rôle de médiateur de celui-ci. Médiateur aussi est celui qui passe entre les colonnes vivantes constituées de deux chevaliers, l’un tenant des deux mains la garde de son épée pointe au sol, l’autre tenant la sienne dirigée vers le ciel, garde au col.

Nous passerons sur les gantelets, le heaume et la cuirasse dont, à notre sens, le symbolisme se déduit de celui des gants, de la coiffure et du Tablier du Maçon.

La lance et l’écu forment une très forte dualité actif/passif. La lance, dressée verticalement, reçoit l’influence supérieure qu’elle met en œuvre quand elle est tenue horizontalement, lors des charges. C’est également l’arme qui a percé le flanc du Christ et elle possède par conséquent un aspect sacré. L’écu, quant à lui, outre sa fonction défensive, porte les armes, ou armoiries, de son propriétaire. Celuici, même entièrement recouvert de fer, affiche ainsi qui il est. Bien plus, ce n’est pas son état civil qu’il montre, mais celui qu’il est réellement, en son intériorité. On peut affirmer qu’en recevant son écu en fin de cérémonie, il reçoit sa personnalité véritable. Il sait qui il est, il a trouvé son Nom. Cette connaissance de son moi profond va le protéger des attaques de ses adversaires.

La voie héroïque

D’un point de vue purement symbolique et initiatique, on ne peut pas dire que l’une des trois voies – artisanale, chevaleresque et sacerdotale – soit supérieure à l’autre. Les trois sont nécessaires au fonctionnement de la société comme les trois parties de son corps sont nécessaires à l’homme. Il n’en est pas de même dans les sociétés réelles, où le goût du pouvoir domine et où, selon les lieux et les circonstances, les États sont dirigés par la religion, l’armée ou l’argent. Mais ce sont là perversions contre lesquelles le chevalier doit lutter car il sait que la quête véritable a un autre but et qu’elle peut être poursuivie selon les diverses voies.

Qu’en est-il de la voie chevaleresque, dite héroïque ? Comme toute voie initiatique, elle a trait à l’intimité de l’individu qu’elle aide à trouver sa place dans l’univers. Pour cela, il doit découvrir qui il est, comment il se situe vis-à-vis de l’autre et quel est le sens de sa vie, le sens qu’il veut donner à celle-ci. Le chevalier doit en réalité conquérir les qualités qu’il veut posséder, au prix d’un incessant combat contre lui-même.

Les quatre vertus de l’homme noble accompli sont l’honneur, la fidélité, la prouesse et la courtoisie.

L’HONNEUR est un comportement consistant à respecter un code de conduite basé sur un sentiment intérieur, sur des aspirations élevées de la conscience. Le chevalier voit en autrui l’image de luimême ainsi que la présence divine, et cela l’écarte de toute bassesse.

LA FIDÉLITÉ s’adresse bien sûr au seigneur et à sa Dame, mais aussi à soi-même. Le chevalier doit être fidèle à la voie que son cœur a choisie et cela implique la loyauté et la constance, le respect de la parole donnée, considérée comme donnée à Dieu dont le Verbe est intangible. Il écarte donc toute idée de mensonge et de trahison.

LA PROUESSE est la recherche constante de gloire, non par vanité ni même par orgueil, mais dans un but de dépassement de soi. Elle consiste à sortir vainqueur des combats et des épreuves de toutes sortes. La gloire dont il est question est celle de Dieu, dont, conformément au sens premier du mot, elle est une manifestation visible. Elle est apparente dans la beauté de la création que le chevalier doit préserver en en préservant l’ordre. La beauté est également visible chez la Dame. Il doit l’y découvrir et la préserver, quitte à abandonner devant elle, et c’est le seul cas, sa force guerrière. Tout relâchement, toute crainte irait à l’encontre de cette vertu.

LA COURTOISIE est encore un comportement consistant, d’après les textes de l’époque, à « se faire aimer de toutes gens ». En une période où la brutalité était de règle, le chevalier, détenteur de la force, cherchait à se faire aimer plus que craindre. C’est le cœur qui gouverne l’homme et sa bête et l’on peut comprendre que la loi divine nous parvient par la voie du cœur, la tête comme le corps n’étant que ses serviteurs. On retrouve ici la Dame, gardienne et même prescriptrice des lois de la courtoisie. La femme, d’apparence fragile, est en réalité détentrice d’une Sagesse et d’une Beauté qui sont la Gloire de Dieu. Le chevalier en reçoit ses armes, il en porte les couleurs et lui dédie ses combats. Par conséquent, c’est elle qui donne vie et dirige la Force brutale. L’amour qu’elle suscite, et même le désir qu’il a d’elle, tout cela inspire au chevalier ses actions en lesquelles il les transcende. En quelque sorte, elle est la représentation terrestre de l’amour et du désir de Dieu. Le chevalier est donc un être plein de délicatesse et d’attentions.

De la guerre à l’amour courtois

La voie héroïque est donc plus complexe qu’on ne l’imagine. Le combat chevaleresque est double, comme le symbolisent les deux tranchants de l’épée représentant, l’un, le combat extérieur, l’autre, le combat intérieur. Il s’agit de deux formes du même combat car l’adversaire extérieur est une incarnation de l’adversaire qui existe en soi. Les tranchants de l’épée permettent aussi de « tailler dans le vif » pour séparer le bon du mauvais.

Nous avons ici le symbole de la guerre sainte, qui est principalement celle que l’on mène contre soi-même. Cette notion existe dans l’islam, c’est le fameux djihad. Peut-être en provient-elle via les croisades ou l’Espagne musulmane. Ses soldats rentrant victorieux d’un combat contre les Mecquois, Mahomet leur déclara : « Vous avez remporté un Djihad mineur. Il vous reste à remporter un Djihad majeur, celui contre vous-mêmes. » Ce dernier suppose d’accomplir l’ijtihad, un effort intense…

Nous avons déjà évoqué la façon dont la Dame devait être considérée, mais il faut préciser que ce n’était pas le cas dans les premières chansons de geste des débuts du IIe millénaire. Il n’y était alors question que des vertus guerrières proprement dites, force, courage, fidélité au seigneur. Ce n’est que deux siècles plus tard qu’apparurent les premiers romans dits courtois, exaltant précisément la courtoisie, la délicatesse, la générosité et la noblesse des causes défendues.

C’est également à cette époque qu’apparurent « l’amour courtois » et les « cours d’amour ». Il ne s’agissait pas de grivoiserie, bien au contraire. Le désir amoureux y est élevé au rang d’une véritable ascèse, et ce sont les fameuses cours qui en jugent. Il s’agit de transcender le désir afin d’en faire une véritable force d’élévation spirituelle. Le besoin physique doit être canalisé, le besoin mental de posséder doit être sublimé, le besoin inconscient de fusion transposé afin de parvenir à la connaissance et à la maîtrise de soi, conduisant à la fusion avec Dieu. La Dame représente en quelque sorte un autre soi-même sur un plan différent, et c’est sur ce dernier que doit être réalisé le besoin fusionnel de tout individu, permettant de se trouver soi-même.

Loin d’être des divertissements, les cours d’amour fonctionnaient à base de loyauté et d’humilité. Il ne devait y être prononcées que des paroles « vertueuses et honnêtes », elles étaient placées sous l’autorité de Dieu et agrémentées de messes. Enfin, des chevaliers compétents veillaient à ce que les « nobles et autres dignes d’être amoureux » parent leur cœur des vertus les plus honorables, car la « chevalerie d’amour est incomparable ».

Signalons, à titre anecdotique, que la cour d’amour s’ouvrait à la Saint-Valentin, car alors « les oiselets recommencent leurs doux chants sentant la nouvelleté du gracieux printemps ». Une messe était chantée à cette occasion. De nos jours, cette cérémonie rituelle et symbolique est devenue, comme bien d’autres, une gigantesque entreprise commerciale…

L’amour courtois était extrêmement ritualisé et l’on pratiquait le chant pour l’harmonie qu’il faisait régner entre les chanteurs et qui les unissait avec le plan supérieur. La danse était également à l’honneur car, alliée à la musique, elle ajoute l’harmonie du corps à celle de l’âme.

L’héritage chevaleresque

Aux XVIIe et XVIIIe siècles, l’esprit de la chevalerie tel que nous l’avons défini était un lointain souvenir. La noblesse dite d’épée ne tirait plus celle-ci pour combattre pour sa Dame dans les règles de l’honneur, mais la portait plutôt comme un signe distinctif. Elle ne participait à la guerre que par l’intermédiaire des compagnies et des régiments qu’elle achetait et dont le commandement effectif était le plus souvent exercé par un lieutenant ou un lieutenant-colonel professionnel. S’il existait encore des chevaliers, ce titre honorifique ne préjugeait en rien des qualités morales de ceux qui le portaient. Certes, comme dans le cas de Ramsay, ils pouvaient avoir été reçus dans un Ordre chevaleresque, mais il pouvait aussi s’agir de nobles qui prenaient ce titre ou, tout simplement, de roturiers qui l’ache-taient. Il devenait alors un tremplin pour la noblesse, dont il vint presque à représenter le premier grade.

Avant d’être remis à l’honneur par le romantisme, l’esprit chevaleresque était tombé en désuétude et c’est un titre de gloire pour Ramsay que de l’avoir réanimé et introduit en Maçonnerie. Peut-être est-ce l’Ordre de Saint-Lazare qui lui donna le goût de la voie héroïque ? Celle-ci devait être dans l’air du temps chez les Écossais réfugiés en France. En tout cas, il avait parfaitement perçu les similitudes qu’elle a avec l’esprit des constructeurs et dont nous pensons qu’elles sont bien réelles. Tout y est, l’aspect symbolique, le volet initiatique, les mythes porteurs de messages, les héros auxquels s’identifier, les deux plans, intérieur et extérieur, de l’action à mener, la quête du Nom, du Soi, de l’élévation spirituelle, du divin…

La voie chevaleresque est une authentique branche porteuse de la Tradition, comme il en existe d’autres en maints endroits, et dont l’émergence traduit le fait que l’homme, partout et toujours le même, manifeste partout et toujours le même besoin de comprendre, de connaître, de se connaître, de rechercher le transcendant, et, toujours et partout, il forge une méthode qu’il lègue à ses successeurs pour qu’à leur tour, ils puissent se rapprocher de ce qu’ils cherchent.

Les Maçons du XVIIIe siècle se sont engouffrés dans cette porte entrebâillée, ils l’ont largement ouverte et ont créé d’innombrables grades chevaleresques, certains excellents, d’autres moins. Ceux des quatre degrés capitulaires du RÉAA prennent logiquement leur place dans un cycle différent du cycle salomonien, dédié à l’aspect « constructeur ». Ils vont donner une vision autre des choses avec toujours le même but, la recherche de soi et de sa place dans l’univers, et la même méthode, initiatique, symbolique, analogique. Des passerelles existent entre les deux voies, montrant leur complémentarité, comme le onzième degré de Sublime Chevalier Élu, ou le quinzième qui met en scène des « Chevaliers Maçons », à la fois constructeurs et combattants.

Enfin, pour terminer cette introduction, revenons à un thème essentiel de la chevalerie que nous n’avons qu’esquissé, la Dame. Il pourrait donner lieu à d’autres longs développements, aussi ne pouvons-nous ici qu’attirer l’attention sur un aspect que nous trouvons fondamental : elle représente la partie intérieure de l’homme, son inconscient qu’il tente de connaître. De même que son combat est double, contre ses ennemis intérieurs et extérieurs, cette recherche de l’intériorité passe par la Dame extérieure.

Les chevaliers étant à l’origine tous des hommes, on peut dire qu’ils recherchaient leur anima au sens junguien, leur féminin intérieur. Il existe maintenant des chevaliers femmes, au moins en Maçonnerie, que nous appellerons des chevaleresses. Comme nous l’avons vu dans les grades précédents, cela ne change rien puisque, symboliquement, le masculin est l’être extérieur agissant tandis que le féminin est l’intériorité, à la fois réceptrice et moteur de l’action. C’est exactement le thème de l’amour courtois. Dans ce dernier, la quête est sexuée mais non sexuelle puisque l’énergie, physique et morale, du désir purement sexuel est transformée en énergie spirituelle au service du désir de Dieu.

En ces temps de relâchement des mœurs que nous vivons, il est compréhensible que le message chevaleresque ne subsiste plus guère que sous sa forme guerrière avec, toutefois, des îlots dans lesquels il reste bien vivace, sous sa forme initiatique, et d’où les chevaliers s’élancent, après s’être ressourcés, vers la conquête du monde.
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Chapitre I

CHEVALIER D’ORIENT ET (OU) DE L’ÉPÉE
(quinzième degré)

1. LÉGENDE

Le résumé que nous allons donner est fondé sur la légende telle qu’elle figure dans le manuscrit Francken de 1783 et qui est donc celle du Rite de Perfection. L’origine légendaire du grade remonte à la captivité à Babylone d’une fraction importante des habitants du royaume hébreu du Sud, composé des tribus de Juda et de Benjamin, qui furent déportés après la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor. Cette version ne comprend pas le fameux « songe de Cyrus ». Nous le donnons malgré tout, car il figure dans toutes les légendes modernes.

Exposé

Cyrus, roi des Perses et des Mèdes, céda à la demande de Zorobabel, prince hébreu de la race de David, et à celle de Néhémie, saint homme issu d’une famille noble. Il leur permit de retourner à Jérusalem et d’y reconstruire le Temple. En effet, dans un songe, le dieu des Hébreux lui avait dit : « Rends la liberté à mon peuple, ou tu mourras. » Tous les objets précieux, au nombre de sept mille quatre cent dix, dérobés au premier Temple par Nabuzardan, général de Nabuchodonosor, furent restitués aux Hébreux. Le roi prit un édit enjoignant à tous ses sujets de laisser passer sans entraves tous les Maçons libres (ou Francs-maçons), sous peine de mort.

Il chargea Satrabuzanes, son général, d’instruire dans l’art de la guerre Zorobabel qu’il arma chevalier. Il lui donna pouvoir de conférer ce titre à ceux qui, parmi les Maçons, lui en paraîtraient dignes.

Zorobabel rassembla les quarante-deux mille trois cent soixante Hébreux, esclaves non compris, et choisit sept mille d’entre ceux qui avaient échappé au massacre lors de la destruction du Temple. Il les arma chevaliers et les mit à la tête du peuple afin de combattre si nécessaire.

Les Israélites arrivèrent facilement jusqu’aux rives de l’Euphrate, appelé aussi Starbuzanaï, qui sépare la Judée de la Syrie. Là, les Chevaliers Maçons d’avant-garde rencontrèrent des troupes qui voulaient leur interdire le passage et s’emparer des trésors du Temple, malgré l’édit de Cyrus. Elles attaquèrent les Chevaliers Maçons et ceux-ci les combattirent si vigoureusement que les assaillants furent tous tués ou taillés en pièces au passage du pont.

Zorobabel fit élever un autel sur le champ de bataille et y offrit un holocauste au dieu des armées qui avait combattu avec les Hébreux. Les Maçons décidèrent à cette occasion que Yaveron Hamaïm, qui signifie « Liberté de Passer », serait leur mot de passe.

Les Israélites traversèrent le fleuve et parvinrent à Jérusalem à sept heures du matin, le jour du solstice d’été, après un voyage de quatre mois. Ils prirent sept jours de repos, ensuite, les trois architectes et leurs compagnons commencèrent à creuser les fondations du nouveau Temple. Les mêmes règles que pour la construction du premier furent respectées. Les ouvriers furent répartis en trois classes, avec chacune un chef et deux adjoints, un mot de passe et un salaire.

Le Mot de la première classe était Juda et les ouvriers étaient payés au pied de la colonne qui se trouvait à l’entrée du Temple. Celui de la deuxième classe était Benjamin et ils étaient payés sous le portique tandis que ceux de la troisième classe l’étaient au milieu du Temple, leur Mot étant Yaveron Hamaïm.

À peine les travaux avaient-ils commencé que des « faux frères » de Samarie voulurent les en empêcher. Ils étaient en effet jaloux de la gloire que les deux tribus allaient acquérir en raison de leur liberté. Prévenu, Zorobabel ordonna que tous les ouvriers soient armés et travaillent la truelle dans une main et l’épée dans l’autre, afin qu’ils puissent repousser l’ennemi.

Le nouveau Temple, commencé sous Cyrus, fut terminé sous Artaxerxès et consacré de la même façon que Salomon avait consacré le premier. Sa construction dura quarante-six ans. La loi mosaïque fut alors de nouveau respectée et un chef désigné parmi les Chevaliers Maçons, que l’on appela désormais Chevaliers de l’Orient.

Le second Temple fut à son tour détruit par les Romains, de sorte que les Chevaliers Maçons actuels, descendant de ceux qui l’avaient édifié, doivent en construire un dans leur cœur, sous la conduite d’un nouveau Zorobabel.

Le contexte historico-biblique

Bien que l’essentiel ne soit pas le texte biblique ni les faits historiques, mais la légende maçonnique qui en a été tirée, nous pensons qu’il n’est pas inutile de les rappeler afin de clarifier les idées.

À la mort de Salomon, son fils Roboam lui succéda. Il était d’une grande maladresse et, d’après certains historiens, il semble même avoir été un parfait imbécile. En voyage à Sichem, l’ancienne capitale du Nord, il proféra des menaces à l’encontre de la population qui demandait un allègement de ses charges (1 Rois XII, 4-14). Puis, en guise de réponse, il leur envoya Adoniram, le chef de corvée que nous connaissons depuis le quatrième degré, pour collecter les impôts. Le malheureux fut lapidé par la foule révoltée et Roboam ne trouva son salut que dans la fuite, sur son char. La scission du royaume constitué par David était consommée l’année même de la mort de Salomon ! Roboam ne régna plus que sur le petit royaume du Sud rassemblant, autour de Jérusalem, les tribus de Juda et de Benjamin. Les dix tribus du Nord proclamèrent roi le chef de la révolte, Jéroboam, qui s’empressa de faire fabriquer des veaux d’or…

À cette époque, le temps des grands Empires moyen-orientaux approchait et, en particulier, celui d’Assyrie, contre lequel, pendant longtemps, personne ne pourrait rien. Les fiers rois de Canaan de la Bible n’étaient en réalité que d’obscurs roitelets locaux au pouvoir restreint, et ils ne pesaient pas bien lourd, face à eux.

Samarie fut prise par les Assyriens et le peuple déporté et remplacé par des arrivants venus d’un peu partout dans l’empire. Ceux-ci furent ainsi les ancêtres des fameux Samaritains du temps de Jésus. Quant aux déportés, installés d’après la Bible (2 Rois XVII, 6) en divers endroits, et en particulier dans les villes des Mèdes, on n’en trouve aucune trace. Ce sont les dix tribus perdues.

Les choses ne furent pas réellement différentes dans le royaume du Sud, seulement un peu plus longues. Déjà, Salomon avait dressé des autels aux dieux de ses épouses : « Salomon construisit un sanctuaire à Kemosh, l’abomination de Moab, sur la montagne à l’orient de Jérusalem, et à Milkem, l’abomination des Ammonites » (1 Rois XI, 7). La montagne en question, située dans le prolongement du Mont des Oliviers, porte le nom de Mont du Scandale et c’est là que, dans l’esprit biblique, se situe la cause lointaine de ce qui se produisit par la suite.

Ninive et l’Empire assyrien connurent leur fin, au grand soulagement des Hébreux. Mais la domination de Babylone sur le Sud, qui allait suivre, n’eut rien à envier à celle de Ninive sur le Nord.

Sous le règne du roi de Jérusalem Sédécias, une coalition se fit jour contre Nabuchodonosor, roi de Babylone, et comprenant Tyr, l’Égypte et Juda. La riposte fut foudroyante, les Babyloniens se montrant aussi bons soldats et aussi féroces que l’avaient été les Assyriens. Jérusalem fut assiégée et résista vaillamment, mais finit par succomber. Le prophète Jérémie donne une idée, dans ses lamentations, de ce que fut la ruée des troupes qui piétinaient depuis de si longs mois :

« Ils ont violé des femmes dans Sion,

Des vierges dans les villes de Juda.

Des princes ont été pendus de leurs mains,

La face des vieillards n’a pas été respectée.

» (Lm IV, 8)

Après les massacres, le sac et l’incendie de la ville, eut lieu la déportation massive du peuple. C’était en 586 av. J.-C. Le voyage fut terrible pour les cinq à dix mille hommes concernés. Avec les familles, on estime que cela représente environ vingt-cinq à trente mille personnes. Combien parvinrent-elles au but ?

Sur place, les débuts furent difficiles. Nabuchodonosor avait entrepris une politique de grands travaux et, comme en Égypte, les Hébreux durent faire des briques d’argile. Comme en Égypte et peut-être mieux encore, ils « réussirent ». Cinquante ans après leur arrivée, ils avaient des esclaves, certains étaient très fortunés, il y avait des banquiers, ils étaient reçus à la cour…

Mais, si les souffrances matérielles étaient terminées, les souffrances morales, elles, subsistaient, avec le sentiment d’exil, le regret de la patrie perdue.

Puis, ce fut la chute de Babylone, aussi brutale que l’avait été celle de Ninive. Le roi des Perses, Cyrus II le Grand, théoriquement vassal du roi des Mèdes, Astyage, se dressa contre lui et conquit la Médie. Désormais roi des Mèdes et des Perses, il entreprit la conquête de toute la région et battit le roi de Lydie, Crésus, et le roi de Babylonie, Balthazar, en 539. Il se rendit maître en quinze jours de Babylone, réputée imprenable… Souverain éclairé, il abandonna la force brutale des Babyloniens et accorda aux peuples asservis le libre culte de leurs dieux. Habile politique, il pensait s’attirer la faveur des peuples… et celle de leurs dieux. C’est ainsi qu’en 538, il signa le fameux décret, que l’on peut trouver dans le livre biblique d’Esdras.

Tous les Israélites ne rentrèrent pas. Il est difficile d’abandonner situation éminente, fortune et biens divers. La Bible donne des détails sur tout ce qui fut rendu aux Juifs et sur ceux qui rentrèrent : quarante-deux mille trois cent soixante individus plus sept mille trois cent trente-sept esclaves et servantes. Ce nombre paraît élevé si l’on songe à celui des déportés. Le retour ne dut pas être facile pour ceux qui, après tout ce temps, étaient devenus des étrangers sur leur propre terre.

Une des premières tâches fut de reconstruire le Temple. Les travaux commencèrent sept mois après le retour. Zorobabel et Josué, les Maîtres d’œuvre, refusèrent l’aide des autochtones et ceux-ci tentèrent alors d’effrayer les bâtisseurs. Ils allèrent jusqu’à envoyer une pétition à Babylone avec, comme conséquence, l’interruption des travaux pendant une quinzaine d’années. Il fallut attendre que Darius Ier monte sur le trône pour qu’ils reprennent, le nouveau roi confirmant l’édit de son prédécesseur et menaçant les Samaritains d’être « suspendus à leurs poutres » s’ils ne se taisaient pas. Les travaux durèrent quatre ans et demi. Le nouveau Temple avait repris les grandes lignes du précédent mais, à l’intérieur, plus de bois de santal et un seul chandelier au lieu de dix l’éclairait. Le Saint des Saints était vide, l’Arche et les Tables qu’elle renfermait ayant disparu à jamais.

Quel sens donner à cette reconstruction, si contraire à l’esprit des prophètes du temps de l’exil, pour lesquels le vrai Temple de Dieu est intérieur et s’élève dans le cœur des Justes ? Il est probable que, pour les exilés de retour, il était nécessaire d’avoir un signe tangible manifestant la réalisation de leur espérance. Pour les Hébreux, l’exil terrestre, la Galouth, due aux péchés d’Israël, eut pour contrepartie spirituelle l’exil de la Shekhinah, la présence de Dieu. Le second Temple était alors destiné à manifester la fin de la Galouth et le retour de la Shekhinah dues au fait que les Juifs avaient conservé leur foi en YHWH.

Signalons enfin que, d’un point de vue strictement historique, l’exil commença vers 597 av. J.-C. et que l’édit de Cyrus fut pris vers 538, cinquante-neuf ans plus tard. Le Temple, lui, fut achevé en 515, soixante-douze ans après la destruction de celui de Salomon. Jérémie avait annoncé un exil de soixante-dix ans, durée retenue par les traditions juive et chrétienne, ainsi que par le Rite.

L’exil

Après ce paysage biblique et historique, brossé à grands traits car la Bible fourmille de détails signifiants, il est temps pour nous de revenir à une vision maçonnique. Au quatorzième degré, nous avions franchi d’un bond les quelques siècles séparant l’achèvement du Temple de sa destruction. « Salomon devint sourd à la voix de l’Éternel », voilà la cause de la prise de Jérusalem, de la destruction du Temple et de la déportation du peuple. Il nous semble effectivement, malgré le problème chronologique que cela pose, que l’on peut voir les choses ainsi. La longue lignée des rois qui suivirent Salomon plongea dans les mêmes errements, en abandonnant le culte de YHWH pour celui, bestial, des « faux dieux » et des idoles auxquels on sacrifiait des enfants, jetés au feu dans la « géhenne », la vallée du Hinnon.

Cette histoire est aussi la nôtre, celle de chacun d’entre nous et celle de nos civilisations. D’un point de vue humain, nous avons oublié le tétragramme, déposé dans une crypte aux temps immémoriaux de nos origines pour y conserver le secret de celles-ci. Comme autrefois au temps de Moïse, nous adorons des veaux d’or et nous abandonnons ainsi l’or de la connaissance pour celui de la possession.

Une vie consacrée à la matérialité dévore entièrement ceux qui s’y adonnent et c’est très logiquement que la Cité Sainte et son Temple sont détruits par encore plus de matérialité et de brutalité. L’exil à Babylone est un exil de nous-mêmes en nous-mêmes, loin des terres que nous avions eu tant de mal à conquérir, mais au cœur de celles qui représentent la partie dévoyée de notre raison. Parvenus loin de toute préoccupation spirituelle, nous avons pour unique préoccupation la satisfaction de nos besoins et envies matériels. Nous pouvons légitimement penser que l’humanité en est à ce stade. Tout compte fait, elle progresse convenablement d’un point de vue matériel et, comme les Hébreux à Babylone, ceux qui sont doués pour les affaires s’en tirent fort bien. Les autres… fournissent la main-d’œuvre.

Mais l’homme a d’autres aspirations. Il ressent un vide, un appel. À Jérusalem comme à Babylone, des prophètes se lèvent, en nous le désir matériel se mue en désir spirituel. Partout sur terre, des philosophes, des penseurs, des spiritualités clament leur message d’espérance et d’amour. Certains hommes entendent l’appel et retrouvent le Nom au fond de leur cœur. Pour la Bible, ils retrouvent les voies de Dieu. D’un point de vue maçonnique, ils se détachent des intérêts purement matériels de la masse pour rechercher l’élévation spirituelle. Ils sont alors prêts pour retourner sur la Terre promise qui est celle de leur élévation.

Il n’échappera à personne l’analogie de la situation avec l’esclavage des Hébreux en Égypte, leurs difficultés pour en sortir et pour gagner et conquérir cette fameuse Terre promise. Mais à peine le Temple est-il édifié, que tout se défait et qu’un nouvel esclavage a lieu. Pour la Bible comme pour le Rite, tout n’est qu’un éternel recommencement. Il y a cependant des différences très significatives, par exemple, le souvenir de Jérusalem que l’on peut rapprocher du mythe du paradis perdu et qui en est peut-être même l’origine.

« Si je t’oublie, Jérusalem,

Que ma droite se dessèche ! »

(Ps 137)

De fait, qu’est donc cette lente descente depuis le Temple de YHWH jusqu’à la géhenne de Baal-Moloch dans la vallée de Hinnon bordant la ville, et la déportation qui suivit, sinon une nouvelle chute de l’homme ? Chute nouvelle ou chute primordiale explicitée, chute éternelle…

Le songe de Cyrus

Une autre différence importante avec l’exil en Égypte est qu’ici, le peuple n’est pas obligé de s’enfuir. Des progrès ont été accomplis, une prise de conscience a eu lieu. La Bible dit : « YHWH éveilla l’esprit de Cyrus, roi des Perses, qui fit proclamer : “Ainsi parle Cyrus, roi de Perse. YHWH, le Dieu du ciel, m’a remis tous les royaumes de la terre ; c’est lui qui m’a chargé de lui bâtir un Temple à Jérusalem, en Juda.” » (2 Chr XXXVI, 22-23).
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Figure 1 – Le Songe de Cyrus, d’après le Thuileur de Vuillaume, de 1830, fac-similé des Éditions du Rocher, 2000



Le Rite traduit très joliment cela par l’épisode du « songe de Cyrus », au cours duquel le Dieu des Hébreux lui dit : « Rends la liberté à mon peuple, ou tu mourras. » Sur le plan intime, cela veut sans doute signifier que l’homme ne peut se contenter de vivre sans libérer son esprit. Il risque en effet la mort de celui-ci, peut-être même la mort physique. Cela nous semble également vrai sur le plan des peuples. Tous les empires, jusqu’à un passé récent, fondés sur la force et la matérialité, se sont irrémédiablement effondrés. Ne subsistent, par-delà les frontières, que les spiritualités, et les religions qui en sont une forme particulière.

Les songes bibliques sont très nombreux et sont généralement considérés comme destinés à transmettre un message d’origine divine. Pour la psychologie, ils sont un moyen d’expression de l’inconscient et, celui-ci contenant le Nom que l’on cherche, on ne peut être qu’admiratif, une fois de plus, devant la finesse des Anciens.

Certains Rites (Français, Misraïm) ont complété ce songe en y introduisant un lion prêt à dévorer Cyrus, les statues des précédents rois de Babylone couverts de chaînes et la voix divine sortant d’une gloire. Le message reste identique : celui qui est suffisamment ouvert, tel Cyrus, entend l’appel venu d’en haut, ou de son cœur, et libère son esprit. Il est explicitement montré que c’est Babylone qui porte les chaînes. Quant au lion, il s’agit d’une référence claire à David, « lion de Juda », roi idéal dans l’esprit hébreu, berger et poète, guerrier et prêtre : le modèle à suivre.

La question qui se pose est évidemment celle du pourquoi. Pourquoi YHWH « éveilla-t-il l’esprit de Cyrus » d’après la Bible, que ce soit sous forme de songe ou autrement ? Nous avons décrit la vision politique des Perses, consistant à accorder une certaine autonomie et la liberté de culte aux peuples soumis, méthode douce pour s’attirer leur fidélité, opposée à la méthode brutale des Babyloniens. Le revirement dut être incompréhensible pour les déportés, d’où l’intervention divine. La vision juive de la Galouth trouve ici, nous semble-t-il, sa traduction maçonnique. La spiritualité a été dévoyée, l’homme a oublié la découverte faite sous la neuvième arche et son esprit est en exil en lui-même. Dit autrement, il vit en exil dans un monde matériel. Mais il reçoit un appel. Pour les Hébreux, c’est la voix des prophètes qui les remit sur le bon chemin. On peut penser que, pour l’homme et le Maçon en particulier, c’est la voix de sa conscience qui, s’il l’entend, lui permet de se redresser après chacune de ses chutes.

Alors la matérialité n’étouffe plus la spiritualité. Elle lui donne droit de cité, elle lui permet de s’exprimer et de reconstruire ce qui a été détruit.

Les personnages

Cyrus et ses successeurs : Cyrus mourut en 529 av. J.-C., tout juste dix ans après son entrée à Babylone. On perd sa trace lors de combats livrés contre les Scythes, au nord de son empire, et les hypothèses sont nombreuses quant aux circonstances de sa mort. Son fils Cambyse II lui succéda et acheva l’expansion de l’empire par la conquête de l’Égypte. Un cousin lointain, Darius Ier, que nous retrouverons plus tard, lui succéda en 522. Le fils de celui-ci, Xerxès, l’Assuérus de la Bible, régna de 486 à 465 et, enfin, Artaxerxès Ier de 465 à 423. La légende nous rapporte que c’est à son époque que le Temple fut terminé après quarante-six ans de travaux, ce qui les ferait commencer au plus tôt en 511, sous Darius Ier, et

dix-sept ans après le retour d’exil. Il y eut en outre un Artaxerxès II, qui régna de 403 à 458.

Pour le Rite, les souverains venus d’Orient sont porteurs de lumière, après l’obscurité qui les avait précédés. Peut-être le zoroastrisme qu’ils répandirent y est-il pour quelque chose ?

Satrabuzanes : le général de Cyrus a un rôle non négligeable, puisqu’il instruisit Zorobabel dans l’art de la guerre. Ce n’est pas un personnage biblique.

Zorobabel, lui, est un personnage biblique bien identifié. Son nom hébreu, Zeroubbabel, signifie « semence de Babel », ou de Babylone. Ce nom fait référence à sa naissance en captivité. Petitfils du roi de Juda Joïakin, parfois nommé Jekonias, qui croupit trente-sept ans dans les geôles babyloniennes avant d’être admis à la cour de Nabuchodonosor, il mérite le titre de prince de Juda que lui décerne le Rite. D’un point de vue biblique, c’est un personnage important des livres d’Esdras, Néhémie et Zacharie. Il fut nommé gouverneur de Judée par Cyrus.

Revenons au Rite. Il fut armé chevalier par Cyrus lui-même et fut ainsi le premier Chevalier Maçon libre, ou Chevalier Franc-maçon, alliant les valeurs chevaleresques à celles des constructeurs. Il conduisit le peuple pendant le voyage de retour, combattit ceux qui s’y opposaient, éleva des autels, présida aux destinées des Hébreux et à la reconstruction du Temple. Il résume en sa personne celles David, de Salomon et d’Hiram quelques siècles auparavant. Constructeur, chevalier, prêtre, il est donc détenteur de la triple initiation que nous avons étudiée au treizième degré. Il a atteint le stade supérieur de celle-ci car il est prophète, roi et architecte. Il est celui que nous devons nous efforcer de devenir en combattant pour notre liberté et notre élévation spirituelle.

Néhémie : l’un des livres de la Bible porte son nom et il est cité dans les Rituels comme échanson de Cyrus et compagnon de Zorobabel. Il nous semble que le Rite confond en un seul deux personnages différents. Il y eut bien un Néhémie, probablement un notable de Juda, revenu d’exil avec Zorobabel, le Grand Prêtre Josué et beaucoup d’autres (Esd II, 2). Le second Néhémie était échanson du roi Artaxerxès Ier. Ce titre de Thirsata (Ha-Thirshata, l’échanson) ne désignait pas en réalité un simple serviteur chargé des boissons, mais un véritable homme de confiance. Le titre de Ha-Thirshata contient une notion de révérence que l’on pourrait peut-être traduire par « Excellence », comme le font certaines Bibles. Et de fait, Artaxerxès nomma Néhémie gouverneur de Judée, satrape selon la terminologie perse, en 445. Il joua un rôle majeur dans l’administration de la ville et la reconstruction des remparts mais, contrairement à ce qui est écrit dans Esdras (Esd III, 6-8), il ne participa pas à celle du Temple, achevé bien avant.

L’assimilation de ce Néhémie à celui qui accompagna Zorobabel magnifie le rôle de ce prince, alors assisté d’un conseiller du grand roi, considéré comme l’instrument du Très-Haut (Is XLI). Son aspect prophétique et royal est ainsi conforté.

Esdras : ce personnage n’est pas cité dans la légende du quinzième degré, mais il est représenté par l’un des Officiers du Chapitre. Comme Néhémie, c’est un personnage central du retour d’exil. Descendant d’Aaron, sa fonction sacerdotale est affirmée et il fut, lui aussi, conseiller d’Artaxerxès, sans que l’on sache s’il s’agit du premier ou du second. Autrement dit, est-ce du temps de Néhémie, sous Artaxerxès Ier, ou après ? Il est certain qu’il fut également chargé de mission à Jérusalem, probablement dans un but de restauration spirituelle du peuple, mandaté le plus vraisemblablement par Artaxerxès II. On lui prête un rôle important dans la fixation du Pentateuque, les cinq premiers livres bibliques. Il commenta la Torah au peuple, et fit jurer par tous de s’y conformer. On peut dire que c’est à partir d’Esdras que la Bible prit la place qui est la sienne dans la religion juive.

Les livres d’Esdras et de Néhémie n’en formaient qu’un seul à l’origine, vaste ensemble faisant suite aux Chroniques, puis ils furent scindés à l’ère chrétienne.

De toute façon, Esdras, par son rôle, vient parachever le retour d’exil. Au plan individuel, on voit qu’il ne suffit pas de quitter Babylone et de reconstruire le Temple. Il faut encore appliquer rigoureusement la Loi, Loi divine selon la Bible, Loi morale issue de la conscience pour la Maçonnerie. Néhémie, et Esdras encore plus, ont rejeté l’union des Hébreux avec des femmes étrangères. La femme étant notre inconscient, c’est bien de notre conscience individuelle dont il est question.

Ceux qui rentrent

Passons sur le fait qu’il y eut plusieurs retours échelonnés. La légende nous dit d’abord que tous les objets sacrés du Temple, rapportés à Babylone par Nabuchodonosor, furent rendus à Zorobabel. Il y en avait sept mille quatre cent dix et, bien sûr, on doit s’arrêter à cette quantité, qui diffère d’ailleurs de celle indiquée dans la Bible (cinq mille quatre cents objets d’or et d’argent dans Esd I, 11). Il est peut-être possible de se livrer à des manipulations guématriques avec ce nombre, mais nous trouvons qu’une simple réduction, consistant en l’addition des chiffres le constituant, est en elle-même extrêmement parlante. On obtient en effet douze, nombre de l’universalité et combinaison du trois et du quatre. C’est tout ce qui appartient au Temple qui va y retourner. La libération par l’homme de sa spiritualité entraîne sa réunification matière/esprit, la quête spirituelle mobilise tout l’individu. Autrement dit, l’esprit va s’appuyer sur la matière. Le rôle du Temple est d’être un lieu matériel propice à la recherche de l’élévation spirituelle.

Zorobabel rassemble les quarante-deux mille trois cent soixante Hébreux. Ce nombre qui figure, lui, dans la Bible, est manifestement très exagéré, eu égard à celui des déportés, surtout si l’on tient compte de ceux qui préférèrent le confort acquis à l’aventure du retour. Là encore, nous proposons une simple réduction, qui conduit à quinze qui se réduit à six, chiffre fait de dualités : deux fois trois, deux plus quatre, agissent sur les plans terrestre et spirituel.

Zorobabel en choisit sept mille. Du six, par addition de l’unité, vient le sept de la complétude et ce nombre est multiplié par mille pour en marquer toute l’importance. Ainsi, de la masse qui s’extirpe de la matière, on peut sortir ce qui constitue les valeurs spirituelles de la chevalerie. Ces Chevaliers Maçons ont échappé aux massacres de la prise de Jérusalem, ils représentent l’étincelle qui subsiste en l’homme au milieu de ses malheurs et de sa chute.

Le passage du pont

Comme toujours, les débuts sont faciles. L’enthousiasme porte, la fatigue ne se fait pas encore sentir. Puis un obstacle apparaît, un fleuve qu’il faut franchir. Ce n’est pas la première fois que le Franc-maçon doit franchir un cours d’eau : Schibboleth… La Bible n’est pas non plus avare de tels épisodes. Citons le franchissement du Yabboq par Jacob, après qu’il eut combattu avec l’ange et fut ainsi devenu Israël. Le nouvel homme qu’il était devenu put alors affronter son frère Ésaü, autrefois spolié, et qui lui tomba dans les bras. Citons aussi le passage de la mer de la Limite par les Hébreux enfuis d’Égypte pour échapper à l’esclavage et cheminer vers leur Terre promise.

Le franchissement du fleuve s’inscrit ici dans la même veine. C’est une limite qu’il s’agit de dépasser, la limite intérieure qui nous retient dans le confort des habitudes, transformant celles-ci en servitudes. Pour nous libérer de nos chaînes, nous devons nous affranchir de toutes ces contraintes qui, finalement, nous enserrent, nous enferment dans un mode de vie et de pensée bien limité.

Le Compagnon devait franchir le cours d’eau à gué. Le Maçon libéré doit passer un pont. Nul besoin d’un passeur, comme Charon de la mythologie grecque, Isis l’Égyptienne, saint Christophe, ou celui du Serpent vert de Goethe. Celui qui doit traverser possède en lui tout ce dont il a besoin pour cela, mais… il doit vaincre ses dernières hésitations, ses propres résistances. Et c’est encore une fois son côté le plus noble qui mène le combat. Les Chevaliers Francs-maçons défont en totalité les ennemis qui se présentent, tellement il est vrai que l’alliance de nobles aspirations et la connaissance du combat à mener, jointes à la détermination de vaincre, ne peuvent que conduire à la victoire totale sur soi-même.

Zorobabel fait ériger un autel et y offre un holocauste au « Dieu des armées », YHWH Sabaot qui a combattu à côté d’Israël. Le mot hébreu sabaot, signifiant « armées », est souvent associé à YHWH. Loin de l’idolâtrie que « l’armée des cieux » fit naître, nous pensons qu’il faut ici envisager cette expression très simplement : nous avons à notre service toutes les forces spirituelles nécessaires.

Un holocauste consistait en un sacrifice animal effectué de façon très codifiée. La victime était brûlée et les fumées s’élevant vers les cieux étaient une façon de l’offrir à Dieu. Symboliquement, c’est notre propre chair que nous offrons ainsi, notre animalité, mais les anciens Hébreux, comme d’ailleurs les anciens Grecs, confondant l’esprit et la lettre, répandirent des torrents de sang. Nous comprenons qu’ici Zorobabel ne fit pas cette confusion, et que le franchissement du pont correspond à une forme de spiritualisation, on pourrait dire d’« hominisation ».

Le Starbuzanaï est identifié par le Rite de Perfection à « l’Euphrate qui sépare la Judée de la Syrie ». Il est un fait que pour le livre des Rois (1 Rois V, 1), le pouvoir de Salomon s’étendait « du fleuve jusqu’au pays des Philistins » car il dominait tous les royaumes locaux. Pourquoi le dénommer Starbuzanaï, mot inconnu ? Cette connaissance s’est perdue, faute peut-être d’une mise par écrit…

Le chantier et ses ouvriers

Nous reviendrons le moment venu sur les mots Yaveron Hamaïm et Liberté de Passer, pour en arriver à une série de nombres : quatre mois de trajet, arrivée à sept heures du matin le jour du solstice d’été, sept jours de repos, trois architectes et trois classes d’ouvriers avec chacune trois chefs… Ils sont très parlants. Le voyage, en quatre mois, après avoir traversé le fleuve, est évidemment une nouvelle traversée du désert, qui dura quarante ans après le franchissement de la mer Rouge, durées très terrestres au cours desquelles la chair se dessèche. L’arrivée se fait en pleine lumière du solstice, au début d’une journée de gloire. Les Hébreux ont dû se mettre en route à l’aube pour arriver à cette heure-là, par la route de Jéricho, émergeant des ténèbres dans le soleil levant.

Ils prirent sept jours de repos, unifiant sans doute pendant ce temps le quatre de la matière et le trois de l’esprit. C’est une sorte de création du monde, tout au moins de son petit monde intérieur, qui se produit ainsi quand, s’étant arraché à la tyrannie de ses envies et besoins matériels, ayant traversé les eaux de la limite, dans lesquelles on a déversé ses scories, et le désert pour y laisser tout le superflu, on arrive enfin sur le chantier de la reconstruction. Le huitième jour, celui-ci peut démarrer. Il est placé sous la direction de trois fois trois responsables, de façon que le drame d’Hiram ne puisse se reproduire. Le chantier ne s’arrêtera pas, du moins pas pour des causes internes.

Les trois classes d’ouvriers rappellent évidemment celles du Temple de Salomon. À première vue, ceux de la première classe, payés devant le Temple, seraient l’équivalent des Apprentis. Pourtant, leur mot, Juda, commence par J… Juda est le nom de la tribu de David et de Salomon, beaucoup plus importante que celle de Benjamin avec laquelle elle constituait le royaume portant son nom. Ce mot vient de l’hébreu Yehoudah et signifie « Dieu soit loué ».
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Figure 2 – Le Temple d’Hérode



Les ouvriers de la deuxième classe, équivalent peut-être des Compagnons, étaient payés sous le portique. Il s’agit d’un anachronisme puisque c’est le parvis des gentils du Temple d’Hérode, bien postérieur, qui était entouré de portiques. Cela importe peu en réalité, car nous sommes dans le monde sacré de la légende et nous nous plaisons à penser que la paye était distribuée sous le portique dit « de Salomon », en face de la « belle porte » donnant entrée au parvis des femmes. En face d’eux, par cette belle porte et en enfilade, les ouvriers pouvaient voir l’entrée du parvis des Israélites, puis de celui des prêtres, enfin l’entrée du Temple et, tout là-bas au fond, deviner le Saint des Saints.

Ils pouvaient voir les ouvriers de la première classe recevoir leur salaire devant l’entrée du Temple, et il y a là quelque chose d’étrange, d’autant plus que d’autres ouvriers, ceux de la troisième classe, étaient payés au milieu de Temple. Or, il est logique de penser que, au fur et à mesure de leur qualification, les ouvriers étaient plus près du Lieu saint, cette qualification professionnelle n’étant qu’une façon de rendre compte du degré de spiritualisation de l’individu.

La deuxième classe serait-elle donc plutôt équivalente aux Apprentis ? Leur mot, Benjamin, commence par B… Cette tribu, toujours alliée à celle de Juda, était la plus petite des douze. En hébreu, son nom signifie « fils de la droite » et, si l’on se tient sous le portique, face à la porte d’entrée du Temple, la colonne Boaz se situe bien à droite à l’extérieur, nous le savons depuis le premier degré.

La cause semble entendue, la deuxième classe est celle des Apprentis, payés sur le parvis, la précédente, la première donc, étant celle des Compagnons payés à l’entrée du Temple.

Pour la troisième classe, il n’y a pas de problème, ses ouvriers ont pénétré dans le Temple et reçoivent leur salaire au milieu de celuici, après avoir donné le Mot : Yaveron Hamaïm, double comme celui des Maîtres.

On pourra bien sûr objecter que tout cela est pure spéculation, que le numéro prime et que l’interversion des lettres est due à l’influence des rituels bleus des modernes au milieu du XVIIIe siècle. Nous n’en disconvenons pas, mais il nous semble malgré tout que la progression du profane au sacré est ce qui commande le reste et il nous faut alors nous demander le pourquoi de l’ordre 2-1-3 du numéro des classes. Il suffit de l’écrire pour avoir la réponse ! Les hommes les plus matériels, heureusement pas les plus nombreux, sont sous le signe de la dualité. Ils sont dans le domaine de la force matérielle, celle de leur bras droit. Ils peuvent pourtant voir le Temple et recevoir son appel.

S’ils l’entendent, ils franchissent des portails et se trouvent en nombre devant l’entrée, à « louer Dieu », le Un : Adonaï Ekhad, le Dieu Un du Shema Israël. Enfin, certains franchissent le seuil, ils passent une limite et, grâce au Un, transcendent leur dualité et parviennent au Trois.

Nous pensons avoir ici un très bel exemple de la merveilleuse méthode des Rituels Écossais. Si quelque chose apparaît illogique ou incohérent, cela entraîne souvent la découverte d’une vérité, même si ce n’est que la sienne…

Les Travaux du Temple

Selon la Bible, les Samaritains, descendants des immigrés arrivés à l’époque assyrienne, voulurent participer aux travaux : eux aussi cherchaient Dieu. Mais les Hébreux désiraient, seuls, « bâtir pour YHWH » (Esd IV, 5) et les Samaritains firent dès lors tout leur possible pour empêcher les travaux. Ce message biblique, déjà fort, n’est pourtant pas exactement celui du Rite. Pour ce dernier, de « faux frères » de Samarie furent jaloux de la gloire que les constructeurs allaient acquérir et voulurent stopper les travaux par les armes. Nous ne sommes pas sur le même plan. D’une quête spirituelle, de la recherche de l’être, nous passons au niveau du paraître. Ce sont bien de nouveaux ennemis intérieurs de bas étage qui ne veulent pas de la construction du Temple, nouveaux mauvais compagnons dont les noms sont faciles à trouver : jalousie, vanité, orgueil. Il faut les combattre par les armes et c’est pourquoi les ouvriers sont munis d’une épée.

Selon la formule bien connue, ils travaillaient l’épée dans une main et la truelle dans l’autre. Une plaisanterie habituelle consiste à dire que cela ne devait pas être commode mais, cet aspect dépassé, on voit la force de l’image. L’homme, se construisant lui-même de sa main droite, est relié aux forces spirituelles par sa main gauche, la pointe de l’épée est dirigée vers le ciel et la truelle vers le sol.

L’épée et la truelle sont les symboles les plus parlants du Chevalier et du Maçon, et celui qui porte les deux illustre ainsi le titre de Chevalier Maçon libre.

C’est la deuxième fois que nous rencontrons la truelle dans le Rite. La première fois, au grade précédent, elle servait à étaler un ciment mystique. Peut-être en est-il de même ici, ce qui unit les pierres pouvant être leur recherche de la Vérité ?

Du Temple matériel au Temple spirituel

Pour le Rite, les travaux du Temple durèrent quarante-six ans. Ce nombre se « réduit » à dix, l’unité magnifiée. Il est impossible historiquement que ces travaux aient été commencés sous Cyrus pour se terminer sous Artaxerxès, mais l’affirmation du Rituel nous fait penser que notre construction traverse tous les règnes humains.

Le Temple peut-il être définitivement terminé ? Voilà la question qui se pose. L’homme le croit sans doute, et l’on assiste alors à de grandes festivités. Pendant un temps, la Loi est respectée et le Chevalier Franc-maçon gouverne et se gouverne. Mais tout cela est éphémère et le second Temple subira le sort du premier, après bien des aventures et une reconstruction par Hérode d’une telle ampleur que l’on parle couramment de troisième Temple, ou du Temple d’Hérode. Mais celui-ci fut à son tour détruit en 70, par Titus, puis rasé quelques décennies plus tard.

Concrètement, le second Temple, dit de Zorobabel, était loin de la splendeur du premier. Mais cette simplicité même était sans doute plus propice au recueillement que les ors du Temple de Salomon. Pour nous, c’est un peu comme le dépouillement cistercien, retour aux sources suscité par la pompe clunisienne. Ces deux façons de voir peuvent être résumées en deux formules : « Rien n’est trop beau pour Dieu » d’un côté, « Dieu n’a pas besoin de tout cela, notre ferveur suffit à nous élever jusqu’à lui » de l’autre.

Il nous semble, sans vouloir nous immiscer dans la querelle Cluny/Cîteaux, que la magnificence d’un lieu de culte revient à se glorifier soi-même en glorifiant Dieu. Au contraire, la simplicité revient à rechercher une divinité plus pure que, finalement, on trouve au fond de son cœur. Les exilés de retour n’avaient certainement pas les mêmes moyens que Salomon, mais ce qu’ils ont construit correspondait plus à une recherche intime, alors que la première version correspondait à une manifestation d’orgueil. C’est probablement l’un des messages du quinzième degré, et l’on peut le prolonger.

Le Saint des Saints du Temple de Zorobabel était vide. L’Arche avait disparu ainsi que son contenu. Elle a certainement été détruite, malgré la légende qui prétend que le prophète Jérémie l’aurait cachée dans une grotte du mont Nébo jusqu’au jour où « la gloire du Seigneur apparaîtra » (2 M II, 1-8). Pour un symboliste, l’Arche cachée dans une caverne sous une montagne est quelque chose de très beau. Mais, dans le livre de Jérémie lui-même on trouve : « On ne dira plus “Arche de l’Alliance de YHWH” ; on n’y pensera plus, on ne s’en souviendra plus, on n’en construira plus d’autre » (Jr III, 16). L’important n’est plus alors le symbole matériel d’une alliance du passé, mais une espérance pour le futur. On aurait ainsi les prémices d’une nouvelle Alliance.

Si l’on se place dans la continuité du Rite, les choses sont plus explicites. La Voûte sacrée de Salomon a été préservée, mais les exilés semblent en ignorer l’existence. Pourtant, au fond du puits, l’Arche est là, et les Tables de la Loi, et la pierre d’agate, et le triangle d’or. Tout cela n’est plus accessible, nul n’en retrouvera jamais les vestiges, et pourtant, c’est sur eux que le nouveau Temple est construit. La Loi divine, le Nom divin, la Vérité ne sont pas dans l’édifice, mais ils en sont le fondement. Si leur découverte est impensable, leur approche est possible, individuellement, par la méditation dans un lieu propice.

Celui-ci n’est pas forcément une construction extérieure à l’homme. On connaît leur sort : que subsiste-t-il des sept merveilles du monde ? Quelques souvenirs, tout comme pour les Temples de Jérusalem dont le premier fut, dit le Rituel, « la première merveille du monde en richesse et en grandeur ». Le seul emplacement sûr demeure le cœur de l’homme, avec pour guide les lois de la chevalerie et de la Maçonnerie.

Pour la Bible, la construction du second Temple dura quatre ans et demi, de 520 à 515. À la Pâque 515 eut lieu une grande fête réunissant les exilés et tous ceux qui « avaient rompu avec l’impureté du pays ».

2. ATTRIBUTS DU CHEVALIER D’ORIENT ET DE L’ÉPÉE

Décors

Ils se composent, classiquement, d’un Tablier, d’un Cordon et d’un Bijou, ainsi que de gants blancs sur lesquels nous n’insisterons pas.

LE TABLIER1. Il est de peau blanche, bordé de vert et, au SCDF, doublé de rouge comme il l’était au Rite de Perfection, alors que, souvent, on le trouve actuellement doublé et bordé de vert. Sur la bavette, une tête ensanglantée est représentée au-dessus de deux épées entrecroisées. Sur le corps du Tablier, on voit, en tas, trois chaînes aux maillons triangulaires.

Nous sommes ici dans l’espérance que constitue le nouveau départ symbolisé par le nouveau Temple. Cependant, la doublure rouge montre bien ce qui la sous-tend, l’Esprit qui est en nous.

La tête et les deux épées de la bavette forment un ternaire intéressant, qui n’est pas sans rappeler le crâne surmontant deux tibias entrecroisés recouvrant le cercueil au troisième degré. Ici, la tête a été fraîchement coupée et elle est encore sanglante. À quel mauvais compagnon appartient-elle ? En tout cas, il n’a pas pu accomplir son forfait et nul besoin de Salomon pour l’éliminer. Le Chevalier Maçon, grâce aux vertus qu’il a acquises, a librement choisi le chemin de sa liberté. Les deux épées entrecroisées, avec tout leur symbolisme, sont l’instrument de cette libération. Nos dualités sont réunies contre l’ennemi intérieur.
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Figure 3 – Décors du Chevalier d’Orient et de l’Épée



Les chaînes sont abandonnées, formant trois tas correspondant chacun à l’une des facettes de notre individu qui s’est totalement libéré. Leurs maillons sont triangulaires, l’étaient-ils, quand nous étions enchaînés ?

LE CORDON. Il est porté, logiquement pour un chevalier, de l’épaule droite à la hanche gauche. Le cœur et les sentiments gouvernent avec la tête, le bras droit et sa force sont le moyen caché, mais bien présent, de l’action. Il est vert d’eau moiré, à la fois espérance et eau à franchir, avec ses reflets changeants.

Très décoré, on y trouve représenté d’abord un pont à trois arches. L’eau est franchie à pied sec, mais elle n’est pas enjambée en une seule fois, le pont repose sur le fond. Sur les cintres on distingue, en lettres de feu, LDP, initiales de Liberté De Passer, et le mot Starbuzanaï figure, en deux groupes de lettres, de part et d’autre du pont. Enfin, on trouve çà et là des membres épars, des têtes, des débris d’épées, de couronnes, de sceptres.

Ces débris macabres ne sont pas sur fond de deuil mais d’espérance. Ils sont ce qui nous empêchait de franchir le pont et, maintenant que nous en sommes débarrassés, tous les espoirs sont permis. Le manuscrit Francken donne une explication au mot Starbuzanaï. C’était le nom de l’un de ceux qui voulaient s’opposer à la construction du Temple et il signifiait « l’art de reconstruire ». Celui-ci est donc également présent sur les deux rives du fleuve.

Ce décor fait penser à la lame XIII du tarot de Marseille, la lame sans nom qui représente un squelette armé d’une faux avec, au sol, ce qu’il a tranché : membres, têtes, débris divers. Ce symbolisme est très fort, ce n’est pas la mort, mais le début d’un nouveau cycle, après avoir élagué ce qui était nuisible.

LE BIJOU. Alors que l’on se serait attendu à l’épée du chevalier, il s’agit en réalité d’un petit cimeterre dans son fourreau. Cette arme est un sabre oriental, avec une courbure prononcée qui permet principalement de sabrer, c’est-à-dire frapper « de taille ». Il tranche et sépare le bon du mauvais.

Il est dans son fourreau, celui qui le porte l’a rengainé après s’en être servi, comme le montre le Cordon. Mais il est prêt à être dégainé de nouveau en cas de besoin.

Au total, ces décors richement ornés sont lourds de sens et explicitent parfaitement celui du grade.

Nombres

L’ÂGE est de quatre-vingt-un ans. Ce nombre, bien connu du Maçon écossais, apparaît de diverses façons dans le Rite de Perfection. Il est précisé ici que ce carré de neuf symbolise la triple essence de la divinité.

LA BATTERIE est constituée de sept coups, par cinq et deux. Cette décomposition est intéressante : l’homme et la dualité. En multi-pliant ces deux chiffres, on arrive à l’unité exaltée, dix. Ici, sans doute veut-on nous orienter vers l’unité que constitue l’homme avec ses dualités. Encore faut-il, bien sûr, qu’il les ait transcendées.

AUTRES NOMBRES. Nous avons rencontré, chemin faisant, divers nombres sur lesquels nous ne reviendrons pas : quarante-deux mille trois cent soixante Hébreux dont sept mille sont armés chevaliers, sept mille quatre cent dix objets sacrés. Deux autres apparaissent fréquemment : soixante-dix et soixante-douze. Le premier, soixantedix, nombre des étoiles qui éclairent la loge en dix groupes de sept, représente les soixante-dix ans de captivité à Babylone. Cette durée est purement symbolique, le temps de rassembler la matière et l’esprit, le quatre et le trois. On trouvait autrefois soixante-douze étoiles, les deux supplémentaires figurant la durée du siège de Jérusalem. L’ensemble est censé illustrer la durée séparant la destruction du premier Temple de la fin de la construction du second, durée elle aussi symbolique. C’est six fois douze, la totalité terrestre et céleste. C’est aussi le nombre de lettres du Grand Nom divin, celui que personne n’a jamais trouvé et qui, d’après la Tradition, est caché dans trois versets de l’Exode qui se composent chacun de ce nombre de lettres (Ex XIV, 19-21). Le Chevalier de Royale Arche a découvert un tétragramme, il lui reste dix-huit fois plus à trouver, neuf fois deux. Les trois versets en question traitent du passage de la mer Rouge, c’est un rapprochement de plus entre les deux retours d’exil.

Ce nombre n’apparaît toutefois plus et nous retiendrons donc soixante-dix.

Mots

Ils sont trois: un Mot de Passe, un Mot Sacré et une Grande Parole.

MOT DE PASSE

La signification théorique de Yaveron Hamaïm est « Liberté de Passer », mais en réalité ces deux mots viennent de l’hébreu et signifient « Ils passeront les eaux ». Cela décrit parfaitement la situation, un futur plein d’espoir. Ils franchiront les eaux parce qu’ils feront usage de leur cimeterre, de leur science du combat et de leurs vertus chevaleresques pour identifier et trancher, retirer d’eux tout ce qui entraverait leur progression. Ce qui la limitait n’existera plus et ils pourront passer librement à pied sec. Les restes divers de ce travail, emportés par les eaux purificatrices, chemineront jusqu’à l’océan de l’oubli.

Liberté de Passer possède une importance certaine et le sigle LDP est inséparable du grade. Le passage dont il est question est symbolisé par celui du Starbuzanaï, mais quel est-il en réalité ? Comme c’est le cas lors de chaque initiation, le Chevalier d’Orient et de l’Épée passe d’un état à un autre. Changeant de rive, les Hébreux passent de l’état de servitude à celui d’hommes libres, de la dépendance du royaume de la matière à la liberté du royaume de l’esprit. Les Chevaliers Maçons ayant acquis leur liberté de passer en usent pour quitter, eux aussi, la rive sur laquelle règne l’esprit de possession et de pouvoir pour celle de l’Esprit au sens de ce qui rapproche d’une réalité supérieure bien cachée.

Le combat qui permet d’acquérir cette liberté semble facile dans les quelques lignes qui le décrivent. Mais dans la réalité, il est terrible et les troupes défaites sont nombreuses et valeureuses. Ce qui le rend apparemment aisé, c’est la préparation qu’ont subie les Maçons et qui a occupé une grande partie de leur vie passée.

Ces trois lettres ont connu des fortunes diverses selon le contexte social. Pour les révolutionnaires par exemple elles signifiaient Lilia destrue pedibus, « foule les lys aux pieds », et les rationalistes des XVIIIe et XIXe siècles en ont fait les initiales de « liberté de penser ». Cette dernière interprétation, d’ailleurs reprise par Ragon, n’est pas fausse car, d’une certaine façon, c’est bien leur liberté de pensée ou de penser qui est conquise par les Chevaliers Maçons. Celle-ci peut s’entendre sur le plan social comme sur le plan intime. Pour les Compagnons opératifs auxquels elles appartiennent aussi, elles signifient bien Liberté de Passer.

MOT SACRÉ

C’est Raphodon, théoriquement « vrai maçon », ou encore « Maître véritable » (Rite de Perfection). Il semble admis par tous qu’il s’agit d’une corruption de Rephidim, lieu biblique important, dixième étape des Hébreux après leur sortie d’Égypte et dernière avant le désert du Sinaï. Dans ce campement, ils souffrirent d’abord du manque d’eau et s’en prirent à Moïse : « Pourquoi nous as-tu fait monter d’Égypte ? » Sur indication divine, Moïse prit le bâton qui lui avait servi à écarter les eaux de la mer Rouge. Il en frappa le rocher, l’eau en jaillit et le peuple put boire (Ex XVII, 1-6). Le bâton, qui frappe la terre et aide à progresser, peut donc également fendre les eaux pour que l’on puisse progresser à pied sec. Plus encore, il peut faire jaillir l’eau du rocher aride : le contenu de notre inconscient est alors exposé à la lumière du conscient.

Un deuxième épisode extraordinaire prend place à Rephidim. Lors d’une bataille contre les Amalécites, tandis que Josué et ses hommes combattaient, Moïse se tenait sur une colline, le bâton de Dieu à la main. Tant que Moïse avait les mains levées, Israël l’emportait mais, dès qu’il les abaissait, la victoire changeait de camp. La fatigue venant, il ne pouvait plus tenir les bras en l’air et les Hébreux faiblissaient. Aaron et Hour lui tinrent alors les mains levées, chacun d’un côté, jusqu’au coucher du soleil. Ce fut la première victoire du peuple d’Israël (Ex XVII, 8-13).

On retrouve à nouveau le bâton qui, dirigé vers le ciel, donne la victoire. Dans la scène grandiose des trois hommes au sommet de la colline, tendus vers Dieu de leurs bras levés et prolongés du bâton, nous voyons l’homme triple recevant la force et l’aide qui lui permettent de vaincre ses ennemis intérieurs. Moïse en est l’aspect chevaleresque et royal, Aaron son frère, futur Grand Prêtre, illustre évidemment l’aspect sacerdotal et Hour qui est, selon la Tradition, l’époux de sa sœur Myriam, symbolise le côté artisanal.

L’interprétation de Raphodon par « Véritable Maître » trouve ici son sens, la « Maîtrise parfaite » sur les trois plans de l’être. Le symbolisme caché derrière ce mot est très proche de celui de la bataille sur les bords de l’Euphrate. Comme le fit par la suite Zorobabel, Moïse avait bâti un autel à Rephidim.

GRANDE PAROLE

Shelo, Shalom Abi. On reconnaît Shalom, paix, et Abi, mon père, qui servit à qualifier Hiram. Le seul problème pourrait venir du premier mot, que l’on trouve parfois sous la forme Shalal. La Grande Parole signifierait dans ce cas « Il saccage la paix de mon père » (Vuillaume) ou, dans un sens rare, « Il s’attacha à la paix de mon père ». Mais, Shalal signifiant butin (Michel Saint-Gall), pourquoi pas « Butin : la paix de mon père » ?

On préfère maintenant la première forme de cette Grande Parole, avec la traduction « À lui est la paix de mon père ». Il a également été proposé « Le repos est la paix de mon père » (Claude Guérillot, Les Degrés de l’exil, Véga, 2004).

Nous comprenons que la victoire donne la paix au père en question. Qui est-il ? Si l’on se réfère à la terminologie, il y a des Mots et une Grande Parole. Cette dernière est donc d’un niveau supérieur et se rapporte à la divinité. Nous remportons la victoire si nous sommes en paix avec elle, ou encore, si nous remportons la victoire, nous serons en paix, ou en harmonie avec elle, ou… avec nous-mêmes.

Signes

Il n’y a pas d’Ordre.

SIGNE DU GRADE

Descendre la main droite de l’épaule droite à la hanche gauche, en serpentant comme les eaux d’un fleuve, puis tirer le cimeterre du fourreau comme si l’on voulait engager le combat. La réponse se fait de la même manière. Compte tenu de ce qui est figuré sur le Cordon, ce geste rappelle le combat que l’on est prêt à mener contre un nouvel ennemi.

ATTOUCHEMENT

Les deux protagonistes se saisissent mutuellement la main gauche, le bras levé et tendu, comme pour repousser une attaque. De la droite, on semble vouloir se frayer un passage et l’on porte la pointe de l’épée sur son cœur. Le premier dit « Juda », le second « Benjamin ».

C’est un symbolisme qui nous est maintenant familier. Les deux tribus qui retournent à Jérusalem représentent à la fois le genre humain et l’individu, dans leur marche et dans leur dualité mise en évidence par les initiales B et J.

MARCHE

Elle se fait par cinq grands pas, l’épée haute. Les Tuileurs anciens disaient « avancer fièrement ». Celui qui marche ainsi avance vers un ennemi, prêt à le combattre. Pourquoi cinq pas ? C’est la première partie de la Batterie, la progression de l’homme qui ne peut se faire qu’en passant par des combats contre lui-même.

3. ASPECTS RITUELS

Officiers

La loge se nomme le Conseil des Chevaliers d’Orient et de l’Épée. Le Président siège à l’Orient, sous un dais. Il représente Cyrus, roi des Perses et des Mèdes, et il est appelé Souverain. C’est très logique, compte tenu du thème de l’initiation, que l’on devine déjà. À sa droite siège le Grand Garde des Sceaux, qui représente Néhémie, son échanson. À sa gauche se tient le Grand Orateur, qui représente Esdras, bien choisi comme gardien de la Loi.

Le Grand Général Satrabuzanes se tient à l’Occident, à gauche en entrant et le Grand Trésorier, Mithridates, se tient à droite. Les Rituels modernes font état d’un Grand Secrétaire (Chancelier) à l’Orient, côté du Septentrion, et d’un Grand Maître des Cérémonies, en tête de la vallée du Midi.

Tous les frères sont appelés Prince par le Souverain et s’appellent Excellence entre eux. Dans les Rituels anciens, les deux plus jeunes Chevaliers, armés de piques, gardaient la porte, l’un à l’intérieur, l’autre à l’extérieur. Les Chevaliers étaient armés de javelots et formaient une voûte d’acier à l’entrée du Souverain.

Rituel

L’ouverture a de quoi surprendre dans son dépouillement. Le Grand Général annonce le Souverain. Celui-ci entre brusquement, passe sous la voûte d’acier, frappe un coup de son épée nue, déclare les travaux ouverts et salue les Chevaliers en s’inclinant.

Pour la clôture, il frappe sept coups du plat de son épée et déclare le Conseil clos.

Il n’y a pas de vérification de la sécurité des travaux ni de la qualité des assistants et, par conséquent, pas de sacralisation du temps ni de l’espace. Tout cela s’accorde avec l’idée que la cour du roi Cyrus, dans laquelle se déroule le Rituel, est considérée par celui-ci comme un lieu banal, non sacré.

Lors d’une initiation, le récipiendaire représente Zorobabel. Recouvert d’une grande cape noire et d’un voile de deuil, il attend en gémissant à la porte du Conseil. Le garde l’entend et rend compte au Grand Général, qui vient questionner l’inconnu. On devine la suite du Rituel et l’annonce par Cyrus de sa volonté de libérer les Hébreux. Il raconte le songe dans lequel le Tout-Puissant l’effraya comme un lion enragé prêt à bondir sur lui et à le dévorer.

Pour son obligation, le récipiendaire jurait, dans le Rite de Perfection, de rester fidèle à sa religion et, dans le contexte d’un XVIIIe siècle qui n’était pas marqué par un grand esprit de tolérance, cela nous semble témoigner d’une ouverture d’esprit certaine. Le serment n’était pas prononcé sur le Volume de la Loi Sacrée, confortant encore l’idée que se qui ce passe à Babylone est « profane ». Cyrus, malgré son élévation d’esprit et son rêve, ne fait pas partie du peuple de Dieu. Il va sans dire que nous ne prenons pas cela dans un sens religieux, mais initiatique. On pourrait dire que, n’ayant pas suivi tout le parcours précédent, il n’est pas un initié.

Les devoirs d’un Chevalier d’Orient et de l’Épée

Ils découlent de ceux du Chevalier d’Orient du Rite de Perfection, dont nous citons le début :

« […] d’aimer et d’adorer Dieu ; de maintenir la Tradition en honneur ; de secourir ses frères dans le besoin bien avant qu’ils le sollicitent ; de recevoir avec amitié les frères étrangers ; de visiter et de réconforter les malades ; d’aider à enterrer les morts ; de prier pour ceux que l’on persécute ; d’aimer l’humanité en général […]. »

Nous sommes loin des devoirs du Maître Secret, la recherche de la Vérité et de la Parole perdue. Ici, il n’est guère question que de comportement social, d’activités caritatives et des lois de l’État. Or, ce degré est d’une grande richesse initiatique et l’impression qui se dégage est que, par ces devoirs, nous sommes dans son volet « grade de direction », bien que le grade de Prince de Jérusalem soit nommément cité.

Le Maçon libre

Nous avons souvent conservé le titre de Maçon libre, plutôt que celui de Franc-maçon, pour traduire le free mason du manuscrit Franken, dans le but de bien insister sur la notion de liberté acquise. Les Maçons ayant travaillé au Temple de Salomon furent qualifiés de Maçons libres. Ils furent exonérés d’impôts et de toute obligation, ainsi que leurs familles et leurs descendants. Mais ils avaient perdu ces droits et ne les retrouvèrent que par la bonté de Cyrus qui les confirma.

Nous trouvons ce retour au premier Temple intéressant car il nous confirme que c’est bien son édification qui a libéré les Maçons. Les choses ainsi présentées, la confirmation par Cyrus n’est due qu’au respect des droits acquis et l’esprit du grade est alors assez éloigné de celui de la Bible pour laquelle, grâce aux prophètes, le peuple avait sauvegardé les lois et le culte de YHWH.

Pour retrouver la logique maçonnique, il faut se souvenir que c’est de nous dont il s’agit. Après nous être spiritualisés, nous avons cédé à l’appel du temporel et, au milieu de celui-ci, nous entendons de nouveau l’esprit qui nous appelle. Le souvenir de ce que nous étions nous revient alors, et le désir de le redevenir naît en nous. Cela suffit pour que les chaînes tombent et que nous soyons de nouveau libres.

4. AUTRES CONSIDÉRATIONS SUR LE GRADE

Un grade de continuité

Du point de vue de l’homogénéité du récit légendaire, ce grade est parfaitement en situation, à la fois chronologique et initiatique. La Loge de Perfection nous avait conduits jusqu’à la destruction du Temple de Jérusalem et la déportation du peuple. Les grades capitulaires commencent par la mise en scène du retour d’exil et la reconstruction. Dans l’intervalle, l’esprit prophétique de quelques « ténors », tels Isaïe ou Ézéchiel, avait introduit la conception que le vrai Temple est intérieur et qu’il s’élève dans le cœur de ceux qui le veulent. Mais l’homme a besoin de signes tangibles de son espérance et le peuple hébreu n’était pas prêt à laisser le Temple en ruine.

Il en est de même dans le Rite, pour lequel la reconstruction fait l’objet des quinzième et seizième degrés. La nostalgie du premier Temple y transparaît clairement, à travers notamment ses architectes : le Grand Architecte, Salomon et Hiram. Mais sa nature intime est affirmée sans ambiguïté. Il a été réalisé avec un ciment mystique fait de farine, de lait, d’huile et de vin parce que le Grand Architecte a utilisé la douceur, la bonté, la sagesse et la force pour former le premier homme. Nous retrouvons l’onction du quatorzième degré.

Profitons-en pour répéter à quel point nous apprécions cet usage de la truelle, qui sert à appliquer un ciment liant spirituellement les hommes. Nous ne sommes pas dans un monde temporel, à appliquer un mortier reliant des pierres auxquelles les aspérités n’ont pas été enlevées. Le ciment mystique écossais sert à élever son Temple intérieur, ou ses Temples intérieurs successifs.

L’appel

Si l’on admet que l’homme, qui s’était élevé spirituellement, est retombé dans ses erreurs, symbolisées par de faux dieux, et que cela a ruiné le fragile édifice qu’il avait réussi à établir en lui, que s’estil passé pour qu’il trouve les voies de la spiritualité ? Là, l’histoire locale et biblique nous est d’un grand secours. Le minuscule peuple d’Israël, tentant à grand peine de s’établir sur sa Terre promise, représente pour la Bible la goutte de spiritualité qui existe même au milieu d’un océan de barbarie, comme nous avons en nous une minuscule étincelle, qui peut être étouffée ou, au contraire, nous embraser tout entier. C’est le Iod, le germe, la trace laissée en nous.

Venant d’Orient, trois empires se sont succédé aux frontières d’Israël. Il y eut les Assyriens, avec leur infanterie cuirassée et casquée, leurs cavaliers légers, leurs sapeurs habiles, leurs chars redoutables. La terreur qui précédait leur arrivée valait autant qu’une deuxième armée. Les vaincus étaient mutilés, aveuglés, écorchés, brûlés vifs, empalés et, à leur approche, les populations préféraient se soumettre, c’était un moindre mal.

C’est devant les soldats d’Assour du roi Sargon II que capitulèrent Samarie et le royaume du Nord. Ce sont eux qui en déportèrent les habitants, dont personne n’entendit plus parler. Nous sommes ici dans le domaine de la férocité la plus animale en l’homme, qui mérite alors à peine ce titre.

Mais la guerre conduit à la guerre, le loup combat le loup. De façon plus intimiste, disons que la conscience naît et progresse en l’homme, même le plus bestial. En Mésopotamie, cela se traduisit par la chute de l’Empire assyrien. Quand les tribus venues du nord arrivèrent, le général qui gouvernait Babylone s’allia avec elles et, en très peu de temps, Ninive tomba, au grand soulagement des Judéens. Mais, si Nabuchodonosor faisait moins peur qu’Assourbanipal, son armée restait extrêmement brutale et la prise de Jérusalem fut l’occasion de scènes atroces. L’hominisation n’en était qu’à ses débuts… Puis, à son tour, Babylone s’écroula sous la pression du peuple venu d’Orient et dont la religion racontait la guerre entre le bien et le mal, Ormuz et Ahriman.

Ce n’est plus la barbarie qui règne à Babylone, mais une conception dualiste dans laquelle apparaît la notion de lumière et de ténèbres. La conscience de l’existence même du mal, et par conséquent de celle du bien, est donc née, et elle va pousser l’homme à aller plus loin dans son besoin d’élévation. Voilà, à notre sens, l’origine symbolique du fait que Cyrus laisse partir les Hébreux qui sont l’esprit et que le corps, Babylone, laisse s’élever. Le Rite l’exprime sous la forme du songe de Cyrus, ordre divin qui lui est intimé.

Le Chevalier Maçon

Jusqu’à présent, la tradition de la construction a été strictement conservée et pourrait suffire. Comment se fait-il qu’un aspect chevaleresque lui ait été greffé, ouvrant la voie à un nouveau volet de l’Écossisme ? C’est là qu’apparaît le plus clairement l’influence du chevalier de Ramsay. Son fameux discours de décembre 1736 et les variantes de 1737 donnent des indications sur l’histoire légendaire de l’Ordre, y compris la construction du second Temple. La source est manifestement les Constitutions d’Anderson, et il introduit largement la notion de chevalerie telle que nous en avons fait état dans l’avant-propos. Or, très peu de temps après, vers 1743, le grade de Maître Écossais, issu du Scot Master et ayant trait au second Temple, est attesté.

« Chacun des bâtisseurs, tandis qu’il travaillait, portait son épée attachée aux reins », dit le livre de Néhémie (Né IV, 12), et encore « les porteurs aussi étaient armés, chacun assurait son travail, l’autre main serrant un javelot » (Né IV, 11). On reconnaît l’origine de l’expression célèbre du Rituel affirmant que les ouvriers travaillaient « l’épée d’une main, la truelle dans l’autre ». Cette façon de porter l’épée n’entraîna sans doute pas l’idée de chevalerie chez les Maçons de ce grade. Cependant, le Maître Écossais et le discours de Ramsay se répandirent simultanément, et il est plus que probable que c’est de leur rapprochement que naquit l’idée d’une Maçonnerie renouvelée par la chevalerie. Très rapidement, le Maître Écossais devint le Chevalier d’Orient ou de l’Épée, apparu vers 1748 à Paris, Bordeaux et Marseille.

Un grade terminal

Ce grade a eu la prééminence sur tout autre pendant plus de dix ans (1750-1760). Il fut le grade terminal de plusieurs systèmes et ses titulaires étaient chargés de l’inspection des loges de grades inférieurs. Il était pratiqué dans des Chapitres, ou Conseils, de Chevalier d’Orient dont l’un existait à Paris vers 1750. Il faut d’ailleurs se garder de les confondre avec le « Conseil Souverain des Chevaliers d’Orient », dont le rôle était tout autre.

Il y eut deux séries de grades très proches, l’une était celle du Chevalier de l’Épée et l’autre celle du Chevalier d’Orient qui, d’après Guérillot, différaient essentiellement par le nombre d’appartements lors de l’initiation (La Rose maçonnique, tome II, Trédaniel, 1995). Ces grades semblent s’être rapidement alliés et l’on trouve alors des Chevaliers d’Orient ou de l’Épée, parfois « et » de l’Épée. Le Rite de Perfection donne en titre Chevalier d’Orient ou Chevalier de l’Épée, tandis que le texte fait mention du Conseil des Chevaliers d’Orient ou de l’Épée.

En conclusion

« Êtes-vous Chevalier d’Orient et de l’Épée ?

– J’en ai reçu la qualité. Mon nom, ma vêture, mon épée et ma fermeté vous en convaincront.

– …

– Quel est votre nom ?

– Zorobabel. »

Nous aimons ces questions d’Ordre. Le tuilé se fait reconnaître à la fois par son nom et son apparence extérieure, son arme, son action… Le Rite de Perfection donne sans ambiguïté l’objet de la construction :

« Quels genres d’édifices élevez-vous ?

– Des Temples et des Tabernacles.

– Où les construisez-vous donc, vous qui êtes privé de patrie ?

– Dans mon cœur. »
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